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			Chapitre 1

			Que représentait une cicatrice de plus quand chaque journée comportait déjà son lot de souffrances ?

			De nouvelles marques fleurissaient sur ma peau tous les jours, véritable tapisserie de souvenirs. Ces petites blessures, je les avais subies de mon plein gré, et rien ne me ferait regretter leur présence.

			— Je suis désolée que tu aies eu à attendre si longtemps, chuchotai-je.

			Les doux rayons du soleil levant se tendaient en doigts délicats entre les planches des murs de la grange. J’observai le piège à colle et la souris étendue dessus, les quatre pattes et la queue engluées. Elle s’était débattue dans l’espoir de s’en dégager et s’était brisé une patte en plusieurs morceaux.

			Avec de petits bruits rassurants, je déposai quelques gouttes d’huile autour de l’animal paniqué et m’efforçai de le libérer avec une cuillère.

			— Je sais, je sais. Ma pauvre, tu ne dois pas comprendre que je tente de t’aider, mais j’y suis presque. Essaie de ne rien te casser de plus en attendant, d’accord ?

			L’entreprise était fastidieuse, hélas ! C’était loin d’être la dernière créature que j’avais à secourir. Faire le tour de tous les pièges de la propriété et en libérer leurs victimes me prenait plusieurs heures tous les matins. Comme si je n’avais pas d’autres corvées à faire… Mais tout ça était bien plus important. Je devais juste me lever plus tôt. C’était de toute manière une tâche qu’il valait mieux faire de nuit, pour que personne ne s’en aperçoive.

			La souris laissa échapper un couinement lorsque son dernier membre se détacha enfin. Je la déposai dans le creux de ma main. Elle gisait sur le côté, brillante d’huile, la poitrine soulevée par de courtes inspirations laborieuses.

			Ses os s’étaient rompus comme le verre d’un pot de confiture qu’on aurait laissé tomber. Son autre patte avant, toute blanche contrairement au reste de sa fourrure d’un brun gris terne, prenait également un angle peu naturel.

			Ma pauvre petite… J’adressai un regard noir au piège, écœurée par l’existence même de tels instruments de torture. Si j’avais mon mot à dire, il n’y en aurait aucun sur le domaine de ma famille, mais mon beau-père, Lord Trolaine, persistait à en installer. Je pouvais l’entendre vociférer dans ma tête : il ne laisserait pas vermine et autres nuisibles dérober ce qui lui appartenait !

			J’avais eu beau lui demander d’y renoncer ou d’utiliser des pièges moins cruels, il était resté sourd à mes arguments et mes propositions d’alternatives. À la place, je tentais donc de minimiser les souffrances qu’ils causaient aux pauvres créatures qui s’y empêtraient.

			J’avais prêté le serment de toujours guérir ceux qui en avaient besoin du moment que cela ne risquait pas de me coûter la vie, et les animaux ne faisaient pas exception.

			Les lésions de la souris étaient sévères et je grimaçai en imaginant endurer la même douleur qu’elle. Une jambe cassée devait faire atrocement mal. Mais ce n’était qu’un petit rongeur avec de petites blessures. Lorsque je les lui prendrais, elles ne grandiraient pas et resteraient proportionnelles à sa taille, comme pour chacun de mes échanges.

			Il en était allé de même avec le moineau que j’avais trouvé plus tôt, empoisonné et à deux doigts de la mort. Si la dose avait été suffisante pour menacer sa vie, elle n’était plus qu’un mal de ventre diffus pour moi.

			Un membre ravagé et un doigt cassé pour une souris seraient supportables à mon échelle. Je la rassurai une nouvelle fois en murmurant et libérai ma magie pour prendre les blessures de la créature. Tout ce que cela requit fut un contact physique et la volonté de l’aider. Le rongeur tressaillit et couina alors que ses plaies se refermaient et ses os se ressoudaient. Un éclair de douleur descendit le long des doigts d’une de mes mains et la peau se fendit sur une phalange de l’autre. Je pris une inspiration sifflante.

			Ce n’est rien de grave, mais ça laissera une cicatrice. Une de plus pour la collection qui adorne déjà mon corps.

			La poitrine de la souris se gonfla comme un minuscule soufflet, puis elle tourna ses grands yeux noirs vers moi.

			— Ça va mieux ?

			Sa truffe tressauta et, avec hésitation, elle se redressa sur ses pattes. Tout à coup, elle bondit et disparut, aussi furtive qu’une ombre, derrière les bottes de foin.

			— Je prends ça pour un oui, murmurai-je.

			Je rebouchai la bouteille d’huile et la glissai avec la cuillère dans ma poche. J’attrapai une poignée de paille abandonnée sur le sol et en répandis sur le piège comme si un animal l’y avait projeté en passant à côté. Cela dissimulerait les taches d’huile et empêcherait d’autres créatures de se retrouver coincées pour le moment. Toutefois, je savais bien que Trolaine allait vite le remplacer et que je serais de retour d’ici peu, à libérer de nouvelles victimes.

			Avec une grimace, je me levai et époussetai mon tablier crasseux. C’était la dernière plaque collante pour la journée. Si je le pouvais, je les enlèverais toutes, mais, de temps en temps, Lord Trolaine venait vérifier par lui-même qu’aucun bandit miniature ne passait chaparder ses biens.

			En y regardant de plus près, il verrait que ce n’était pas le cas, pièges ou non. Je contrôlai les tonneaux de bois dur alignés le long du mur de la grange. J’y gardais la nourriture pour le bétail et tout ce qui pouvait intéresser les rongeurs. Les heures que j’avais passées à récolter et mettre en conserve des poires l’automne précédent pour les échanger avec le vigneron contre les vieilles barriques avaient porté leurs fruits. Les barils étaient indemnes.

			Il existait toujours d’autres moyens que la cruauté pour se protéger et mettre ses biens en lieu sûr.

			Je récupérai un seau et m’attelai à nourrir les canards. Puis le reste des animaux. Ensuite, je m’occupai de traire les chèvres, puis de faire le pain. Puis de pendre le linge, puis de servir le petit-déjeuner, puis, puis, puis.

			Cela ne s’arrêtait jamais, ce qui était à prévoir quand on devait se charger seule de l’intendance d’un manoir et de ses champs. Engager plus de domestiques entraînerait des conséquences sur la dot des filles de Trolaine et, bien sûr, il ne ferait jamais rien qui pourrait mettre en péril leurs futurs mariages.

			Le temps que je me mette au petit-déjeuner, un tiraillement désagréable s’était installé dans le bas de mon dos. Je drapais la nappe sur la table lorsqu’un élancement vif me força à rester immobile un instant.

			Était-ce une douleur naturelle ou était-elle due à quelque chose que j’avais pris à un animal dans la matinée ? J’en avais guéri tant que je ne me souvenais déjà plus… mais ça n’avait pas d’importance. La douleur et moi étions de vieilles amies, je l’avais côtoyée presque toute ma vie et les années précédentes m’avaient appris où étaient mes limites. J’étais plus forte que je le croyais, et je savais du plus profond de mon cœur que la bonté était à l’origine de cette force.

			La plus jeune de mes demi-sœurs entra dans la pièce en bâillant avant de s’affaler sur une chaise. Son visage de poupée parsemé de taches de rousseur affichait sa moue blasée habituelle. Parfois, quand son père était présent, il lui arrivait d’afficher un sourire forcé, mais c’étaient bien les seules concessions qu’elle faisait.

			Je sortis la bouilloire de l’âtre et l’amenai jusqu’à la table pour y remplir la théière.

			— Tu as encore passé la nuit à lire, Terra ?

			L’expression d’Asterra se fit méprisante.

			— Comment peux-tu le savoir ? Est-ce que tu m’espionnes le soir, Cinders ?

			Je me mordis la lèvre, le regard attiré par les brûlures qui couvraient mes mains et mes avant-bras. Mes deux demi-sœurs et moi nous étions inventé des surnoms à l’époque où nous aimions nous prendre pour de grandes pirates à la conquête des mers. Hélas, l’utilisation qu’elles en faisaient s’était teintée de cruauté au fil des années.

			Ces zébrures rouges, je les devais à un choix dont j’étais fière. Mais dans une maison où la valeur d’une jeune femme se mesurait à sa beauté – comment trouver un bon parti sans cela ? –, les assumer en permanence se révélait difficile.

			— Penses-tu réellement que j’aie le temps ou l’envie de t’espionner ? Les évidences ne manquent pas, ajoutai-je avec un sourire en coin. Par exemple, tu as de la suie sur le doigt, là. Et il est difficile de rater les poches sous tes yeux.

			Et d’oublier les longues réprimandes qu’un père avait adressées à sa fille à de nombreuses reprises pour des habitudes néfastes à sa beauté. Après tout, mieux valait être belle qu’instruite.

			La compréhension s’installa lentement sur le visage fatigué d’Asterra qui ouvrit de grands yeux et s’empressa de frotter le bout de ses doigts sur le bord de la nappe.

			— Ma chère Terra, tu es comme un livre ouvert, intervint Audred, l’aînée des deux sœurs, en entrant dans la pièce entourée d’un halo de jupes et de boucles dorées. 

			Avec une démarche gracieuse et distinguée, elle vint déposer un baiser sur la tempe de sa cadette, avant de reprendre :

			— Et les marques noires sur tes draps te vaudront une punition plus sévère de la part de Père que ton manque de sommeil flagrant.

			Terra et Dred, la paire parfaite : des cheveux clairs aux reflets presque roux, des pommettes hautes et saillantes parsemées de taches de rousseur ; elles auraient pu être jumelles. En revanche, personne ne nous prenait jamais pour des sœurs, toutes les trois.

			Je gardais mes mèches d’un blond pâle rassemblées sous un vieux foulard effiloché et ma peau était, là où elle était encore intacte, d’une teinte laiteuse presque maladive et couverte de terre, de bleus et de cendres. Elles étaient de beaux soleils dorés alors que j’étais un ciel d’hiver où apparaissaient les nuages grisonnants d’une tempête en devenir.

			Audred observa les couverts et émit un petit bruit désapprobateur.

			— Tu es en retard, Cinders. Père sera là d’une seconde à l’autre.

			Elle m’arracha la pile d’assiettes des mains et je hochai la tête en un remerciement silencieux. En dire plus n’aurait fait qu’empirer notre relation déjà tendue.

			Elle m’adressa un demi-sourire et me chassa de la salle à manger avant de disposer la vaisselle sur la table.

			— Oh ! Cette théière me rappelle toujours la fausse que nous utilisions pour jouer plus petites, tu t’en souviens ? Nous la remplissions d’eau et de feuilles de menthe avant de la laisser au soleil.

			Nous n’étions peut-être pas du même sang, mais nous partagions quelques bons souvenirs de l’époque où nous jouions ensemble, insouciantes, comme de vraies sœurs. Avant que la mort ne s’immisce dans nos vies, que les machinations de mon beau-père ne viennent mettre fin à notre enfance et ne creusent un fossé entre ses filles et moi.

			Je souris faiblement à Audred en la rejoignant avec du pain et des confitures en équilibre sur un plateau.

			— Il y a longtemps que nous n’avons pas pris le thé. Ce n’est pas arrivé depuis… 

			Ma demi-sœur ne lâcha pas tout de suite la dernière assiette qu’elle posait, son attention rivée sur moi. Son expression de douce jeune femme aux yeux de biche longuement travaillée laissa entrevoir une douleur et une peine bien réelles.

			— Audred, que diable croyez-vous faire ?

			Lord Trolaine se tenait dans l’embrasure de la porte, son regard sombre fixé sur l’assiette sous les doigts de sa fille. Grand et mince, il les surplombait de toute sa hauteur, aussi menaçant qu’un spectre, en grommelant dans sa moustache rousse plutôt fournie.

			Audred fit un bond, tourna sur elle-même, lissa sa robe de la main et afficha l’expression sereine qu’elle adoptait lorsque son père se mettait en colère.

			— Agissez comme une domestique et c’est tout ce que vous serez, asséna Trolaine en chassant une poussière invisible de son costume.

			Il rejoignit sa chaise en bout de table à grandes enjambées.

			— Je ne… Cind… Ellasyn ne mettait pas le couvert correctement, j’arrangeais donc les choses, répondit ma demi-sœur en évitant mon regard.

			Elle alla s’asseoir à ses côtés et posa délicatement les mains devant elle. Sans broncher, je continuai de leur servir le petit-déjeuner. Après tout, j’avais l’habitude d’être livrée en pâture de la sorte.

			Asterra se redressa, telle une marionnette dont on aurait tiré les ficelles. Un sourire crispé vint tendre ses lèvres tandis que son attention passait de l’un à l’autre des occupants de la pièce.

			— En ce cas, vous n’êtes pas supposée l’aider, mais la rappeler à l’ordre. Comment peut-elle apprendre de ses erreurs, sinon ? fit-il, comme si je n’étais pas là, en dépliant sa serviette d’une secousse avant de la déposer sur ses cuisses. Vous contenterez-vous d’être de simples roturières quand vous pourriez être traitées comme des membres de la royauté ?

			— Non, Père, répondirent-elles en chœur.

			— Et est-ce que la famille royale dresserait sa table ?

			— Non, Père.

			— Suivez leur exemple, alors, ordonna-t-il en pointant son aînée d’un doigt accusateur.

			Les joues rouges sous ses taches de rousseur, elle s’assit bien droit et m’adressa un regard noir.

			— Tu es d’une lenteur et d’une négligence inacceptables ce matin. Les couverts ne sont pas droits, nos tasses sont vides, la nourriture n’est toujours pas servie et… cette nappe est pleine de suie. Applique-toi, sinon on te mettra à la porte et on trouvera quelqu’un d’autre.

			Ce n’étaient que des menaces en l’air. S’ils passaient à l’acte, Trolaine devrait engager une bonne – si ce n’est plusieurs – et la payer pour des tâches qu’il me faisait faire sans rien dépenser. Malgré cela, je gardai la tête basse pour éviter une punition qui, elle, serait plus concrète.

			— Et que mérite notre domestique pour un tel… travail ? Combien de coups de canne devrait-elle recevoir ?

			Comme celle-ci. Mon sang se glaça.

			Le regard d’Audred se perdit derrière moi. Ses paupières papillotèrent.

			— D… Di…, commença-t-elle avant que son père ne secoue la tête. Tr… 

			Il acquiesça pour l’encourager à trancher.

			— Trois coups.

			Sa déclaration finie, elle baissa les yeux sur son assiette et un frisson fit tressauter ses épaules.

			— Parfait. Ellasyn, tu me rejoindras dans mon cabinet quand nous aurons terminé. Je m’assurerai que tu reçoives ta sanction. Tu vas apprendre le respect.

			Je le fixai du regard, immobile alors que la fureur m’assaillait. Une fureur dirigée vers cet homme qui m’avait tant pris sans se soucier de quoi que ce soit, excepté ses désirs personnels.

			C’était dans ces moments que j’envisageais de partir, de m’enfuir loin d’eux. Mais vivre seule, sans ressources et sans toit devait bien réserver son lot de cruauté, et au moins, ici, je savais ce qui m’attendait. Tout ce qui me restait, c’était cette maison où j’avais grandi, même si elle ne m’appartenait plus. Et je savais ce à quoi j’étais capable de résister.

			— Bien, milord. Je m’assurerai de faire mieux la prochaine fois.

			Je refoulai mes émotions pour afficher une expression calme, effectuai une courte révérence et leur servis leur repas. Je pouvais supporter la douleur. La perte, non.

			— Vous êtes toutes deux ravissantes ce matin, déclara Trolaine à l’intention de ses filles, en étalant de la confiture sur une tranche de pain. Asterra, redressez-vous. Audred, il n’est pas approprié pour une femme d’apparaître en public les cheveux lâchés. Vous veillerez à ce que cela ne se reproduise plus.

			— Tout de suite, Père, fit la première.

			— Bien sûr. Merci, Père, acquiesça la deuxième.

			Elles corrigèrent leur posture, se recoiffèrent, affichèrent un beau sourire et le remercièrent d’un hochement de tête.

			J’apportai un second plateau chargé de fromage et de fruits en me concentrant sur mes prochaines tâches plutôt que sur la punition injuste qui m’attendait. Le fromage sentait bon le lait et le foin. Mon estomac gronda.

			Je ne mangeais pas avec eux. Lord Trolaine m’ordonnait de préparer des portions en quantités très spécifiques et s’assurait qu’il y en ait juste pour trois personnes. Je devais me contenter des restes et du pain rassis du jour précédent une fois leur petit-déjeuner achevé.

			Il leva sa tasse pour que je le resserve et m’adressa un rictus méprisant lorsque je me dépêchai de rejoindre son côté. Il redirigea son attention sur ses filles.

			— Après tous les efforts que j’ai fournis pour vous constituer une dot convenable…

			Je me crispai et manquai renverser le thé. Toute leur richesse leur venait de ma mère. Alors, se marier à une personne fortunée revenait à fournir des efforts ? Puisqu’il était le seul à être passé par là, je devais le croire sur parole.

			— … Nous commençons enfin à attirer l’attention de prétendants acceptables. Il y a quelques barons, mais j’aspire encore à vous trouver un meilleur parti. Un comte, ou peut-être un duc. Je n’offrirai pas la main de mes précieuses filles à des hommes qui ne les méritent pas.

			— Un duc ? s’enquit Audred en portant la main à la poitrine. Serais-je digne d’une telle union ?

			— Pourquoi s’en contenter ? Le prince n’est toujours pas marié, lança Asterra avant de dissimuler un sourire derrière sa tasse.

			Heureusement pour elle, le reste de sa famille ne saisit pas le ton moqueur de sa remarque.

			Audred, naïve, laissa échapper une exclamation surprise.

			— Pensez-vous que je sois assez belle pour le prince Creston ?

			— Bien évidemment, personne ne le mérite plus que vous, très chère, répondit Trolaine.

			— « Personne » ? releva Asterra en posant son thé avec force, l’air outré que sa plaisanterie se soit retournée contre elle. Et moi, alors ? Je ne suis pas suffisante pour un prince ?

			— Pas avec ces cernes, marmonna sa sœur.

			La cadette grogna et s’apprêta à rétorquer, mais son père l’interrompit en abattant les mains sur la table. Je sursautai, le cœur battant à tout rompre, bien consciente que les coups de canne produiraient un bruit similaire. Je l’avais suffisamment entendu pour le savoir. Asterra et Audred s’immobilisèrent. Elles aussi le connaissaient bien.

			— Un peu de tenue, jeunes filles ! Personne ne s’intéressera jamais à vous si vous vous chamaillez sans cesse. Ce qu’il nous faudrait, c’est deux princes pour que vous obteniez toutes deux un mariage digne de nous. Hélas, nous n’en avons qu’un. Mais de toute manière, pour ne serait-ce qu’espérer recevoir une telle proposition, il vous faudra d’abord apprendre à vous contrôler et à maîtriser vos émotions.

			— Oui, Père, répondirent-elles en se replongeant dans leur assiette.

			Parfois, je les plaignais. Elles me rappelaient le bétail qu’on engraissait dans le seul but de les mettre aux enchères… mais ma pitié leur importait peu. Après tout, je n’étais moi-même qu’un outil qui ne méritait même pas d’être vendu.
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			L’arrière des jambes douloureux, je descendis en direction du champ le plus éloigné du manoir. Ma famille par alliance ne s’aventurait jamais aussi loin sur leur propriété. Pour Terra et Dred, ce qui se situait au-delà de la cour intérieure était trop sale et indigne de leur rang pour qu’elles y mettent les pieds. Trolaine, quant à lui, évitait comme la peste le verger et le cimetière qui se trouvaient sur le chemin, comme si ces lieux abritaient des fantômes qu’il ne pouvait affronter.

			Enfin sous le couvert des feuilles, j’inspirai l’odeur de fleur d’oranger qui embaumait l’air. Les arbres fruitiers entouraient notre cimetière familial en un bosquet épais. Je passai les doigts sur les pierres couvertes de mousse.

			— Bonjour, Grand-mère. Bonjour, Papa.

			J’aurais aimé pouvoir prendre le temps d’entretenir leurs tombes, mais j’étais déjà trop occupée à nettoyer toutes les surfaces que Lord Trolaine pouvait apercevoir de près ou de loin.

			La sépulture de ma mère avait beaucoup changé, et j’étais heureuse que mon beau-père ne puisse pas voir cet endroit merveilleux. La dernière fois que lui ou ses filles étaient venus remontait au jour où ma mère avait été enterrée. Depuis, c’était comme si elle n’avait jamais existé. Qu’elle n’avait jamais eu d’importance à leurs yeux.

			— Bonjour, Maman.

			Seul le doux « tic-tac » de l’horloge me répondit. Je penchai la tête en arrière, le regard rivé sur les rayons de lumières qui filtraient à travers les breloques incrustées dans le grand noisetier.

			Plumes colorées, pierres polies, morceaux de rubans éclatants, boutons brillants, mais aussi engrenages, coquillages originaires de mers que je ne pouvais qu’imaginer ou encore éclats de belles porcelaines… Un million de trésors sans réelle valeur ornaient l’écorce de l’arbre tordu et pendaient le long des branches comme autant de clochettes.

			Et au centre de son embranchement le plus imposant, véritable miracle, les objets s’étaient rassemblés pour former une horloge. Une horloge fonctionnelle qui indiquait l’heure à l’aide de deux aiguilles dépareillées, alimentée par une sorte de magie inexplicable.

			Je baissai le regard en sentant quelque chose tirer sur le bas de ma jupe. Une souris avec une patte blanche s’agrippait au tissu sale, un morceau de cuivre pincé entre les dents.

			— Tiens, te revoilà. Est-ce un cadeau pour mon arbre ? demandai-je avant de m’accroupir pour tendre les doigts devant la petite créature et de me relever quand elle grimpa sans hésitation. C’est très joli, merci. Peux-tu lui trouver une place pour moi ?

			J’allongeai le bras pour approcher le rongeur d’une branche. Il sauta de ma main et trotta le long de l’écorce recouverte d’objets en tout genre. Il choisit l’endroit qui parut le plus sensé à son petit cerveau de souris et s’attela à tisser le câble dans l’arbre aux trésors. Le bois vrilla et se mit à luire, la magie vrombit, puis le cuivre ne fit plus qu’un avec lui.

			La magie existait, c’était un fait établi à Estoria, et elle accompagnait ma famille depuis plusieurs générations. Pourtant, je ne pouvais comprendre comment les animaux qui m’apportaient des cadeaux parvenaient à savoir où les placer pour faire évoluer mon arbre. J’aimais penser que c’était Maman qui le leur indiquait. Chaque petit geste de reconnaissance avait fusionné avec les autres pour former cette œuvre grandiose.

			Je pouvais compter sur les doigts de mes mains abîmées le nombre de souvenirs de mon père que je conservais, mais la mort de ma mère, les joies de notre vie ensemble, son amour, tout cela était encore frais dans mon esprit. La douleur était toujours aussi intense, plus que n’importe quelle autre blessure j’avais pu subir depuis.

			Nous étions si heureuses, quand il n’y avait qu’elle et moi. Et pendant un temps, après son remariage, une fois que Trolaine, Audred et Asterra avaient rejoint notre famille, nous l’étions restées. Ma mère semait le bonheur comme des graines, et elles poussaient en belles fleurs partout où elle allait. Mon beau-père ne m’avait jamais tenue en aussi haute estime que ses filles, mais il me traitait bien.

			Puis un accident de cheval avait sonné la fin de ces jours paisibles. Maman avait refusé que je lui vienne en aide, que je lui prenne ses blessures, et elle était morte. Je regrettais à chaque instant de l’avoir écoutée. J’aurais pu la sauver, mais je ne l’avais pas fait, et cela me rongeait.

			Plus jamais. Je ne regarderai plus jamais quelqu’un ou quelque chose souffrir sans rien faire. Pas si je peux endurer la douleur à sa place.

			Sa mort avait tout changé. L’ordre des priorités de Lord Trolaine était devenu évident. Cet accident m’avait aussi pris mon nouveau père et mes sœurs. La souffrance dont j’aurais pu la délester aurait-elle été pire que celle que m’infligeait son absence ? Je me le demandais souvent.

			Si elle avait tenté ainsi de m’épargner tout tourment, ce n’était pas une grande réussite. Mon cœur était si déchiré que tout ce que je souhaitais, c’était m’écrouler sur sa tombe pour y pleurer toutes les larmes de mon corps… Mais le délicat tic-tac de l’horloge me rappela à l’ordre. Les minutes défilaient. Je ne pouvais pas changer le passé, et il me restait trop de tâches à accomplir pour avoir le temps de m’apitoyer sur mon sort.

			Je me traînais à travers le champ quand la voix surexcitée d’Audred résonna un peu plus loin :

			— Cinders ! Viens vite, nous devons aller en ville ! Immédiatement !

		

	
		
			Chapitre 2

			Après un printemps sec aux températures agréables, un vent chaud soufflait dans la capitale. Les bourrasques soulevaient des volutes de poussière et faisaient gonfler les habits des enfants qui s’en amusaient. Trolaine était parvenu, d’une façon ou d’une autre, à nous faire inviter par une de ses connaissances qui possédait un balcon avec vue directe sur la longue route. Depuis notre promontoire, j’observais le chaos qui régnait en contrebas.

			Nous n’étions manifestement pas les seuls à avoir entendu la rumeur selon laquelle la famille royale prévoyait de traverser la ville dans la journée. Les allées pavées étaient noires de monde, comme si un festival s’y était organisé à l’improviste. Nombre de jeunes femmes et d’hommes avaient fait le déplacement dans l’espoir d’apercevoir les héritiers.

			Asterra énumérait une longue liste de noms que j’oubliais aussitôt :...
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